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Vie de Famille.

Moi, je m’appelle Benoît, j’ai dix-
sept ans. Je suis bien entendu dans une 
école d’élite privée. Comme pendant 
l’année scolaire, mon père eu l’autorisation 
exceptionnelle de venir discuter de mes 
conneries, huit ou dix fois avec mon prof, il
a décidé que je ne viendrais pas à l’île de 
Ré, avec lui et sa copine.

De toute façon je ne peux pas la voir
en peinture sa copine en plus, l’île de Ré 
j’en avais plein le cul, chaque année la 
même chose.

Mon père comme directeur 
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d’entreprise gagne suffisamment d’argent et
même plus, nous avons une belle villa à 
côté de Lyon. Je l’aime bien mon paternel, 
s’il n’y avait pas cette connasse de 
Michelle, c’est sa copine. Il la connaît 
depuis quelques mois, mais elle se croit 
tous permit, la connasse.

Au lieu de cela, j’irais chez une 
vielle connaissance, dans la drome, pour 
garder les vaches. Je me suis retenue pour 
ne pas rire en sa présence, garder les 
vaches, vous vous rendez-compte ?

J’ai l’impression que je ne vais pas 
me marrer. Interdiction de prendre la moto 
que j’ai reçue pour noël. Je ne trouve pas ça
bien, mais bon, on peut s’en passer pour 
deux mois, en plus, je ne peux pas garder 
les vaches a moto, je me vois mal ma 
bécane dans les champs.

J’étais quand même bien content, 
chaque année, sans changement, nous 
allions dans cette île de Ré pour voir ses 
mecs et ses gonzesses à poil, et comme la 
plupart sont des riches familles, pédant par-
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dessus le marché.
Oh, bien sûr, mon père a également 

du pognon, mais ceux-là, ils ne me faisaient
pas bander du tout. Juste lorsque je tombais 
sur un couple dans les dunes et c’était assez
souvent en les voyant baiser, je me tirais 
une giclée en me branlant la bite, c’était ma 
seule consolation.

Un jour, j’ai même pu voir une fille 
et deux garçons, j’avais une très bonne 
place, caché dans des buissons, je pouvais 
presque les toucher.

Elle prit leur bite dans sa bouche à 
tour de rôle, puis l’un des deux lui mit sa 
bite dans le cul. Oui, dans le petit trou du 
cul. Putain, elle miaulait la souris, elle avait
gardé la bite de l’autre dans sa bouche, la 
tenant même des deux mains.

Elle masturbait cette bite, avec ses 
lèvres qu’elle serrait autour de son
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gland et elle faisait glisser ses mains tout le 
long de sa bite.

Cette bite était d’ailleurs bien plus 
longue et plus grosse que la mienne. De 
temps en temps, elle sortait sa langue pour 
la faire courir sur cette bite. La salope, elle 
s’y connaissait, une vraie pute.
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C’était tellement intéressant, que 
j’en oubliais même de me branler, le mec 
derrière elle poussait des grognements 
d’ours, le mec devant elle, des grognements
de chien, et elle des grognements de 
chauve-souris. 

Cela faisait un très beau spectacle. 
La fille leur disait de continuer : allez, 
disait-elle, rentre ta bite là-dedans, allez, 
pousse uuum que c’est bon.

Toi, tu dois me donner ton venin. Je 
n’avais jamais vu ça, quelques fois si dans 
les DVD pornos de mon vieux.

Tous d’un coup, celui de devant lui a
juté dans la bouche, surprise, elle s’est 
retiré, mais le mec lui en envoyait un 
paquet, qu’elle reçut ! Sur la figure, sa 
poitrine. Ça lui dégoulinait sur le ventre.

Elle léchait tout, rassemblant même 
la jute avec ses doigts, elle aimait ça la 
salope.

Enfin l’autre sortit sa bite de son cul
et vint éjaculer sur son visage, dans sa 
bouche ouverte, elle le pris entre ses lèvres 
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pour aspirer le reste.
Putain le spectacle, je m’aperçus que

ma bite est raide, qu’elle allait éclater. Je 
me Branle en douceur et lorsque j’éjacule, 
je me retournais, ils avaient tous disparu.
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St-André

Je pris donc le train et l’autobus 
pour me rendre à saint André. C’était le non
du patelin, je suis encore sûr que je vais 
m’emmerder, comme pas deux.

Mon voyage à durer plus de trois 
heures, une carriole devait m’attendre au 
car.

La reconnaissance fut très facile. 
L’arrêt du car se trouvait à un croisement, 
une carriole attelée d’un bon cheval de trait 
je crois un percheron ou quelque chose 
comme ça, attendait.

Pas un chat, pas une maison en vue, 
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rien, que cette carriole et son cheval. 
Personne en vue.

Le car et repartit, je suis la, seul, je 
me tourne et me retourne encore, je ne vois 
personne.

La Marie en me voyant descendre 
du car de sa cachette, n’a fait qu’un bon, 
son cœur n’a fait que frapper fort, le coup 
de foudre.

Elle se dit : Putain qu’il est beau, je 
le veux. Oh merde, je mouille, ma culotte 
est trempée, Elle retira sa culotte trempée. 
Celui-là je vais me le garder pour moi, il 
aura tous les droits sur moi. 

Heureusement, j’avais fait une 
bonne place pour lui putain, il est vraiment 
beau.

Puis d’un coup, elle surgit dans mon
dos, je ne lavais pas vue venir.

• Bou… me lance-telle pour me faire 
peur. C’est toi le Benoît, je suppose. 
Il n’y a personne d’autre.

• Eh toi, qui es-tu ?
• Moi je suis la Marie, la paysanne. 
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Elle me regarde, démonstratif avec 
un culot. Tourne-toi lentement, me dit-elle, 
je me tourne lentement.

Elle me tape sur les fesses, ça va, 
t’es beau gosse, j’ai de la chance, tu me 
plais, tu me plais vraiment beaucoup, je ne 
vais pas m’ennuyer avec toi, tonton serra 
content, nous allons bien travailler 
ensemble, pas comme avec l’autre connard.

• Au moins, t’es direct, tu ne veux pas
voir mon cul des fois ?

• Si… si, mais plus tard, Tonton dit 
que tu vas rester deux mois avec 
nous, j’aurais le temps de le voir. 
Allez, amène-les, on y va.

• J’amène quoi ?
• Mais tes fesses, pardi.

Mes affaires sont dans la carriole, 
mais monter là-dedans, ce n’est pas facile, 
aussi décide-t-elle de m’aider.

Elle pose ses deux mains sur mes 
fesses, les palpes un peu, et me pousse par 
le cul pour monter.

• J’aime bien ton cul, remarque-t-elle.
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Elle décide de monter de mon côté, 
Tu as des fesses bien fermes, j’aime ça. 
Allez Benoît, tire-moi par la main.
Par cet exercice, son corsage s’est ouvert, 
sa poitrine pratiquement à nue je pouvais 
voir la voire en nature, belle, une peau 
basanée, surmonté de deux petits bitonaux 
presque noirs, de très beaux objets, j’avais 
envie de les prendre dans ma main, dans ma
bouche.

En montant, elle lève la jambe, sa 
jupe remonte sur son nombril. Merde, 
pensais-je, elle n’a pas de culotte.

Ça commence bien. Je dois rectifier 
mes dires, avec cette carrosserie-là, je ne 
vais certainement pas m’emmerder.

Elle passe devant moi pour 
s’asseoir, sa chatte frottant mon nez et moi, 
qui lui regardait ses beaux nichons, qui se 
déplaçaient devant moi.

Elle s’assied, en relevant sa jupe, 
démonstratif pour bien me monter son cul, 
laissant apparaître sa belle toison presque 
noire et commande le cheval, lentement.
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• Dis-moi la Marrie, c’est normal que 
tu ne portes pas de culotte ?

• Cela va le devenir, en te regardant, 
j’ai mouillé et j’étais obligé de 
l’enlever.

• En me regardant ?
• Oui, et je continue de mouiller 

« merde, j’aurais aimé qu’il passe 
sa main, j’en ai envie »
À pied on irait plus vite, Le vent, 

relevait sa jupe par moments, ouvrait son 
corsage d’avantage, j’étais attiré par ses 
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trésors, apparemment, elle s’en foutait la 
garce ou le faisait volontairement.

Moi, je commençais lentement, mais
sûrement à bander, d’une façon sérieuse, je 
ne le faisais pas exprès, ce n’était pas 
volontairement.

• Tu veux prendre les rennes ? Me 
demande-t-elle. « Je veux qu’il me 
touche, j’ai envie de lui, même s’il 
ne veut pas, je les lui refile. Merde, 
qu’il est beau ».
Sans attendre la réponse, elle passe 

un bras dans mon dos, se penche sur moi 
comme si elle voulait me rouler une pelle, 
son corsage toujours grand ouvert, sa jupe 
remontée, provocante.

Elle récupère les rennes de l’autre 
côté, sa poitrine nue contre mon dos, sa 
jambe nue sur la mienne, Putain de merde, 
ma bite faisait bientôt sauter la fermeture 
éclaire de mon pantalon, je transpirais à 
grosses gouttes et elle s’en apercevait.

• Benoît, me demande-t-elle, tu n’as 
pas trop chaud ? « J’ai envie de le 
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voir à poil, celui-là, de le caresser à
poil. »

• Si, j’étouffe.
• Attends, je t’enlève ta chemise. 

« Doucement je le possède, ce sera 
mon homme, j’en suis sûr, je le 
veux ».
Elle se mit à déboutonner ma 

chemise, ses seins toujours appuyés dans 
mon dos, ses bras par-dessus mes épaules 
elle frottait encore ses nichons et mamelons
nus contre moi.

En dégrafant ma chemise, elle ne se 
privait pas de me caresser la poitrine, avec 
insistance. Je ne pouvais plus me retenir, 
j’éjaculais en silence dans mon caleçon 
avec un soupir… 

C’est la première fois que cela 
m’arrivait. J’espérais qu’elle ne lavait pas 
remarquée, mais quelle jouissance, mon 
caleçon était maintenant trempé, je n’osais 
plus bouger, mais merde que cela faisait du 
bien.

Ma chemise est passée dans la 
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carriole, elle s’assied derrière moi, ses 
nichons écrasés contre mon dos, ses deux 
cuisses maintenant autours de ma taille, ses 
jambes sur mes cuisses, ses bras autour de 
ma poitrine, elle tenait les rennes avec moi. 

C’était presque intenable, « pas les 
reines, la situation ». Ses seins nus 
s’appuyaient toujours contre mon dos, elle 
les frottait, je sentais ses mamelons pointus.

Ma bite devenait raide de nouveau, 
merde, si elle continue, je vais juter encore 
une fois dans mon froc.

Je ne pouvais plus résister, La 
tentation était trop forte, je passe ma main 
sur sa cuisse que je remonte jusqu’à sa 
cramouille, bien dégoulinante, elle avait 
raison, elle n’était pas mouillée, mais 
trempée.

Elle ne se retira même pas, tout au 
contraire, elle se pressait contre moi, posait 
sa main sur la mienne.

• Elle te plaît la Marrie ? Demande-t-
elle avec sérieux, toi, tu me plais 
vachement et pousse ma main 
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lentement plus profonde dans sa 
cramouille.
Elle a fermé les yeux, rejetée la tête 

en arrière elle jouissait, c’est la première 
fois que quelqu’un lui faisait ça, mais elle 
en avait atrocement envie. « Je le veux ce 
type, je le veux et je l’aurais. C’est le 
mien ».

• Ouais, répondis-je, je crois qu’on 
pourra faire quelque chose avec toi. 
Si, si… tu me plais la Marie, mais je
ne te connais pas encore.

• Rassure-toi, tu vas vite faire 
connaissance de la Marie, la 
paysanne.
Nous pouvons enfin apercevoir une 

petite ferme, elle se dépêche de fermer son 
corsage, s’assied, à côté de moi bien 
sagement et reprend les rennes. Comme une
petite sainte ni touche.

• Benoît, nous sommes arrivés, tu 
vois le monsieur, c’est tonton, si tu 
veux lui faire plaisir, appel le tonton
et tu le tutoies, il est très gentil, je 
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l’aime beaucoup.
La ferme est très éloignée du village

et tonton, normalement passe la demi-
journée au village avec la carriole, pour 
vendre ses légumes. Il est bien content 
d’avoir la Marie qui lui apporte son aide 
chaque jour.
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La Marie

La Marie, une très gentille fille qui a
dix-sept ans, elle va en avoir dix-huit, elle 
est belle comme le jour.

Un jour ou elle 

avait douze ans, sa mère, là apportée pour 
garder les vaches, pendant les vacances, elle
n’est jamais plus revenue la chercher. 

Depuis, elle vie avec tonton qu’elle 
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aime beaucoup, comme son vrai oncle. On 
peut dire comme son père.

Lorsqu’il s’aperçut que la mère ne 
revenait pas, il s’occupa de cette petite fille 
comme il put et de son éducation. Elle est 
maintenant en terminal. Il adore la Marrie et
s’il parle d’elle, il la présente comme sa 
fille.

Tout au début, elle dormait dans la 
grange, dans le foin, comme tous les 
gardiens de vaches d’ailleurs, à côté des 
quatre vaches qu’il possédait, elle a reçu 
une chambre, depuis longtemps. Elle aime 
mieux dormir dans le foin.

Son travail : Debout quatre heures, 
traire les vaches et les mener aux champs 
ensuite après le petit déjeuner, en classe. 
Tonton, en rentrant du village, rentre les 
vaches, fait la traite du soir, pendant que la 
Marie après sa sieste, fais ses devoirs, après
avoir fait le repas.

Le dimanche, ils vont à la messe, 
comme il se doit. Elle ne croit pas en Dieu, 
mais tonton lui a expliqué, que dans le 
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village tout le monde va à la messe, même 
les communistes.

La Marie est, même à l’école, assez 
dévergondée, mais elle a toujours su se 
soustraire aux problèmes.

Elle sait allumer les bites des 
garçons, les faire bander, mais ne les éteins 
pas. Elle va très loin avec les garçons, mais 
ne les touche pas, n’accepte pas qu’on la 
touche, même pas du petit doigt.

Benoît est une exception. Beaucoup 
de garçons la traite de vraie chipie de petite 
garce, de salope, mais ils la cherchent.
Elle est très autoritaire, Tonton aime ça. Il 
lui a dit, qu’il fallait s’imposer, ne pas avoir
peur d’un plus grand ou plus fortuné.

De toute façon, tu ne perdras pas ce 
que tu n’as pas. Elle est devenue la 
maîtresse de maison. Elle s’y connaît. C’est
elle qui a les rennes, même pour les achats, 
elle s’y connaît, cuisiner, faire la lessive, 
pour ça, elle n’est pas fainéante du tout.
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Elle avait pour 

habitude le soir avant de se coucher, ou sur 
sa paillasse, de se faire jouir, même 
plusieurs fois.

• Bonjour mon garçon me dit Tonton 
à mon arrivée, as-tu fait bon 
voyage ?

• Oui, merci tonton, très bien, et j’ai 
même été reçu par une charmante et 
gentille demoiselle.

• Ah, la Marie, cela fait maintenant 
six ans quelle est chez moi, je 
l’adore.

• Moi aussi je t’adore tonton chéri
• Ou veux-tu le faire dormir ? 

Demande Tonton.
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• Je pensais, dans la grange, au-dessus
de moi, en plus le foin est tout frai et
il sent si bon. Je lui ai déjà mis une 
paillasse, trois couvertures, et des 
caisses pour ses vêtements. 
Maintenant, je nous fais à manger et
je lui montre.

• Très bien ma chérie. Benoît ! Elle 
est la maîtresse de maison, même 
moi, je me plie.
Le repas fut très copieux, Tonton à 

tenue à nous faire boire l’apéritif avant le 
repas, mon arrivée, était une excuse.

Une bonne portion de lard grillé 
bien gras, des pommes de terres sautées et 
un flan, qu’elle avait fait la veille pour mon 
arrivée, le tout arrosé d’une bonne piquette 
de rouge du pays.

• Cela est très rare de recevoir des 
invités, J’aime beaucoup le lard 
grillé, dès que nous avons des 
invités, j’en profite dit-elle.

• Bon, ma fille, Il est ici, par punition,
tu le surveilles, qu’il ne fasse pas de 
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bêtises.
• Tu lui montres sa place pour dormir,

tu lui fais visiter et demain il 
commence avec toi, tout d’abord, 
traire les vaches. Tu sais mon 
garçon, on ne se verra pas souvent, 
mais je pense que la Marie as 
suffisamment de travail, elle ne te 
laissera pas t’ennuyer.
Moi maintenant, je vais me coucher 

avant de traire les vaches du soir.
La Marrie me prend par la main, 

prend mon sac et m’entraîne dans mes 
quartiers. Il faut monter à l’échelle, elle 
passe devant moi.

• Tu me suis ? « Elle le fait exprès, 
elle veut me montrer son joli petit 
cul va. ».
Merde, quel spectacle, je ne peux 
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pas m’em

pêcher de regarder ses jolies fesses, son con
et le trou du cul qui va avec.

D’un coup, elle s’arrête sur 
l’échelle, je n’ai pas fait attention, je 
continue à grimper et mon nez rentre dans 
son cul.

• Ça sent bon ? Demande-t-elle.
Je n’ai pas répondu, mais mon doigt,

c’est enfoncé dedans, elle est surprise, 
pousse un cri et se dépêche de monter en 
riant.

Mon lit, ou plutôt ma couche avait 
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été admirablement, presque amoureusement
préparé.

L’endroit était très grand, elle avait 
mis une couche de foin encore frais, la 
paillasse par-dessus, une couverture, un 
oreiller et enfin les deux autres couvertures.

Sur le côté, une lampe pendait du 
plafond. Une caisse comme table de chevet,
une autre avec un couvercle pour mes 
affaires.

Tout au tour les meules de foins 
entassées. Il faisait très chaud et cela sentait
bon, le bon foin fraîchement coupé. Pour le 
cas où je ne lui plaise pas, elle avait 
préparé, ou plutôt entassé une paillasse dans
un autre coin, au-dessus des vaches.

Le garçon avant moi, la Marie lui a 
donné sa couche sous le bras, et lui a donné 
une place, de l’autre côté de la grange, au-
dessus des vaches, elle évitait même de le 
rencontrer.

Pourtant, elle ne le connaissait pas 
plus que moi, mais elle ne pouvait pas le 
voir, sans savoir pourquoi.
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• Voilà ton palais, le mien se trouve 
exactement en dessous. Elle me 
prend par la main, m’entraîne à une 
lucarne.

– Regarde me, dit-elle doucement, se 
poussant contre moi, on peut voir d’ici, tous
les environs.

Comme elle se trouvait devant moi, 
je ne voyais que son cul, ou je ne voulais 
voir que son cul, une beauté, (son cul). Je 
passais la main sur ses jolies fesses, comme
si de rien n’était :

elle continua de me montrer les 
environs se laissant caresser, y prenant du 
plaisir. Son corsage était comme par 
miracle, grand ouvert et je m’occupait 
maintenant de sa belle poitrine.

« Putain, je devenais folle avec lui, 
comme ses caresses étaient douces, 
j’adorais ça, j’en voulaisx encore plus ».

Elle apprécia, en fermant les yeux, 
se serrant encore un peu plus contre moi. 
Ce qu’elle n’avait jamais fait jusqu’à ce 
jour. Elle se détacha dans un soupir.
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• Benoît, tu ne veux pas te changer ? 
Te mettre en short ? Ton pantalon 
serra foutu en moins de deux heures.
Tu serras beaucoup plus à l’aise.
Elle va directement chercher dans 

mon sac, en retira un short tien, celui-ci, il 
me plaît. Je ne bougeais pas. J’attendais 
qu’elle se retire, mon short dans la main. 
Comme je ne bougeais pas.

• Benoît, on se retrouve en bas, 
change-toi. Benoît, tes affaires à 
laver, tu les mets dans cette autre 
caisse, une fois par semaine, je fais 
la lessive.
Dès son départ, je me dépêche de 

me changer. Mon pantalon contre mon 
short, ma chemise contre t-short, mes 
sandales contre mes chaussures et je 
redescends.

• Regarde Benoît, c’est ma place. Me 
dit-elle fièrement

• Pourquoi, tu n’as pas de chambre ?
• Si, mais j’aime bien mieux ici. Des 

fois, l’hiver s’il fait trop froid, je 
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rentre.
• J’aime mieux une chambre.
• Tu verras, au début, je n’aimais pas, 

mais maintenant, j’adore, j’ai des tas
d’oiseau qui me rendent visite, des 
écureuils, des chats, des tas de petits
animaux, même des petites souris, je
leur donne du pain, elles viennent se
promener sur mon ventre la nuit.

• Des souris ? Sur ton ventre ? Elle 
rit.
Dans cette chambre si on peut 

appeler ça une chambre, elle avait tous, 
même un téléviseur grand écran cd, enfin 
tout.

• Oui, ce sont mes petites souris. 
Allez vient, on continue la tournée. 
Ici ce sont mes copines, nos quatre 
vaches. Marte, Mariette, Martine, 
Marousse.

•  Toute avec Mar, pourquoi ?
• Demande à tonton, je ne sais pas. Ici

voici notre poulailler, environ 
cinquante poules et une dizaine de 
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coqs.
C’est tonton, qui le matin avant de 

partir ramasse les œufs, il les vend sur le 
marché. Enfin ici, nous avons une centaine 
de canards et une centaine d’oies. Pour 
finir, là, en bas, c’est ma plage privée, c’est 
ici que je me baigne s’il fait trop chaud. Je 
me baigne d’ailleurs, toujours à poil et toi ?

• Moi aussi.
• Allez vient, on y va.

Les vêtements ont volé, nous 
sommes maintenant dans l’étang, en train 
de barboter à côté des canards et des oies. 

On s’amuse comme des enfants, on 
vient se faire sécher sur l’herbe, nous nous 
tenons par la main, comme si, on se 
connaissait depuis de longue date.

Merde qu’elle est belle. Elle me 
scrutait le corps de haut en bas et de bas en 
haut. Tous en regardant mon zob, ses 
pommettes devenaient un peu plus rouges 
encore.

• Benoît ? Tu sais que tu es 
vachement beau ? Tu me plais 
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vachement. Je trouve ton corps, ton 
cul, ton dos et même ta bite 
vraiment jolie.

• La Marie, je dois dire que tu es 
encore plus belle, tes nichons, tes 
jambes, tes cuisses, ton huître, ton 
cul, tout ton corps en fait est beau, 
tu es belle et tu me plais vachement.

• Benoît ?
• Oui ?
• J’ai envie de t’embrasser.

Ce qu’elle fit sans attendre ma 
réponse. Je savais maintenant pourquoi on 
dit se rouler un patin.

Nous nous sommes embrassé, nous 
avons roulé, glissé sur l’herbe, nos corps 
verts de chlorophylle, tantôt dessus, tantôt 
dessous, nos corps enroulés l’un dans 
l’autre, je bandais comme un cheval.

Si elle s’en était aperçu ? Je ne sais 
pas, par chance le soir arrivait, la nuit 
tombait, je remis mon short en quatrième 
vitesse, au moment où elle ne me regardait 
pas.
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Je portais mon t-short de telle façon 
que l’on ne puisse pas voir le gonflement de
ma queue. 

Nous sommes rentrés, mais j’avais 
un besoin fou de me rendre aux toilettes 
vous comprendrez ? Pas pour pisser.

Elle avait préparé un très bon repas, 
elle était une très bonne cuisinière, tonton 
était content.

• Alors ma fille, tu lui as tous 
montré ?

• Oui tonton, il a même l’air d’être 
très gentil.

• Même son travail de demain ?
• Non, tonton, je ne voulais pas lui 

faire peur avant de commencer.
• Benoît, tu veux peut-être te coucher 

de bonne heure ?
• Oui tonton si tu le permets ?
• Bien sûr que je le permets, allez fou 

le camp. La Marie, tu regardes qu’il 
ne manque de rien, tu lui montres 
pour se laver et les toilettes.

• Ah oui, ça, j’ai oublié. 
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• À peine dehors, elle lui prend la 
main. Benoît, ta main est si douce, 
elle la fait glisser lentement sur sa 
joue. Je te montre pour te laver et 
les toilettes. Un seau d’eau, une 
petite casserole en bois voila, tu 
pends ta serviette ici, et tu te verses 
l’eau sur la gueule

• vous n’avez pas de douche ?
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La traite des vaches

• C’est notre douche, déshabille-toi, je
te montre. J’enlève mon t-shirt, elle 
me descend mon short, elle était 
déjà à poil.
J’avai à peine posé mes vêtements, 

elle me verse l’eau froide sur la tête, sans 
crier gars. 

Je ne suis pas habitué à l’eau froide, 
moi, il me faut de l’eau chaude. Je 
suffoque, elle se marre comme une tordue, 
la deuxième casserole, je la reçois dans le 
dos, je me raidis

• Merde, la Marrie arrête, c’est glacé.
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• Verse-moi de l’eau sur la tête, après,
je vais te frictionner. Répond-elle
Elle prit le savon dans ces mains, un

bon savon de campagne, le fit mousser dans
ses mains et commença à me savonner avec
ses mains nues, le dos…  les fesses.

Elle tournait autour de moi me 
savonnait la poitrine…  le ventre…  les 
bras… elle revint à mon ventre…  ma 
queue qu’elle prit délicatement entre ses 
mains pour bien la savonnée.

• Benoît, tu es beau, ta peau est 
douce. Je n’ai jamais caressé un 
garçon, je n’ai jamais eu une bite 
dans mes mains, tu es le premier.
Il y avait longtemps que j’avais 

fermé les yeux, je subissais.
Ma bite n’avait pas eu le temps de 

bander, elle me versa de nouveau de l’eau 
froide sur la tête, qui me força à me crisper 
sur sa belle poitrine que j’avais dans mes 
mains, je tremblais de froid. Elle prit un 
gant de craint et me frictionnât, sans 
ménagement, la chaleur me revint, c’était 
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vachement bon.
• Serre-toi contre moi, la chaleur de 

mes seins vont te réchauffer. À toi 
maintenant, savonne-moi le dos.
Ce que je fis avec plaisir, son dos 

ses fesses, ses cuisses à main nue, en la 
pressant contre moi.

Je passais devant elle comme elle 
me l’avait fait et mes mains se promenaient 
maintenant sur sa poitrine, ses mamelons 
pointaient, je descendis sur sa petite forêt. 
Je m’arrêtais. Ses mains étaient sur mon 
dos.

• Qu’attends-tu, continue. « Merde, il 
ne va pas s’arrêter là, Il doit mettre 
ses doigts dedans. »
Alors doucement, avec mes doigts, 

je la caressais, j’entrais mes doigts à 
l’intérieur, je la regardais dans les yeux, elle
se cramponnait à mes épaules, elle écartait 
les jambes encore un peu plus, je la 
branlais.

Mes doigts se déplaçaient à 
l’intérieur de sa grotte, ma main a une 
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vitesse vertigineuse, elle me serra contre 
elle ses cuisses tremblaient, tout son corps 
tremblait de plus en plus, son souffle devint
un râle, de plus en plus fort puis un cri.

Et moi qui bandais toujours comme 
un salop.

Elle criait assez fortement et se 
laissa tomber dans mes bras, je la pris, elle 
se crispa encore contre moi.

Enfin elle chercha ma bouche, 
écrasant sa poitrine contre la mienne. Je 
bande encore plus comme un cochon. Ou 
un cheval.

Cette fille est incroyable, et ce n’est 
que mon premier jour. Elle pose sa joue sur 
mon épaule, glissa ses petites mains sur 
mon ventre, remonta. Enfin elle se retourna,
prit la grande serviette, et me sècha, elle ne 
pouvait pas ne pas avoir vu que je bandais.

Ma bite reprenait doucement un 
niveau normal. Elle ne disait rien pendant 
qu’elle me séchait, me demanda de la 
sécher également. « Tu vois, il bande 
vachement, je ne le laisse pas indifférente, 
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il serra mon homme, j’en suis sûr 
maintenant, il serra mon homme ».

• Benoît, c’est la première fois que je 
fais ça avec un garçon, c’est la 
première fois que je jouis aussi 
fortement et c’est la première fois 
qu’un garçon me touche comme tu 
le fais… Allez vient, n’oublie pas 
que la Marie vient te chercher à trois
heures-et-demi.
Elle m’embrassa encore sur la 

bouche et entra dans son palais, nous 
n’avions pas de porte, un simple rideau. Je 
montais, et je me laisse tomber sur ma 
paillasse, me demandant si j’allais pouvoir 
dormir là-dessus.

Après toutes ses péripéties, j’avais 
besoin d’une bonne petite branlette, de la 
veuve joyeuse, toujours avec la Marie 
devant les yeux. Je fais gicler mon foutre 
dans le foin. Putain que c’était bon, je me 
suis endormi, ma queue dans la main.

C’était un véritable tremblement de 
terre, La Marrie me secouait sans 
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ménagement.
– Debout fainéant, nous devons traire les 
vaches, je dois te montrer. Elle tenait un de 
mes shorts dans la main, me le lance. Enfile
on y va.

• Mon slip ?
• Tu n’en as pas besoins.
• Mais…
• Ferme ta gueule, c’est moi le bosse, 

La Marrie te dit pas de slip jusqu’à 
nouvel ordre. Amène-toi, on boit le 
café et on travaille, tu n’es pas en 
vacances, c’est ta punition, je dois te
surveiller.
Je me levais et pendant que j’enfilais

mon short, elle s’approcha, m’embrassa sur 
la bouche, elle planta une main sur mes 
fesses, avec son doigt me frappa sur le 
front.

• Dis-toi bien une chose Benoît, tu me
plais beaucoup, c’est la première 
fois qu’un mec me plaît, je veux le 
garder et je vais faire attention à toi, 
que tu ne te sauves pas, crois-moi.
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Nous descendons de mon perchoir, 
direction la cuisine pour boire un bon café, 
bien chaud. Tonton était déjà sur le marché.

• Tu vois, c’est ce que je fais chaque 
jour, moins d’une heure pour traire 
mes vaches, et je pars pour l’école, 
en scooter, en entraînant mes vaches
au pâturage. En ce moment, c’est les
vacances, mais si tu le veux, je te 
montrerais mon école. C’est la 
dernière année, ensuite, l’UNI.

• Benoît, tu m’écoutes bien, et tu fais 
ce que je fais. Nous devons d’abord 
laver les deux machines que nous 
possédons avant de les utiliser, 
préparer les vaches, les nettoyer en 
leur massant les tétons pendant une 
minute environ. Ensuite on leur met 
les gobelets, pendant environ un 
quart d’heure. Benoît.

• Oui ?
• Tu as compris ?
• Oui, c’est facile. Nous nettoyons les 

tétines, les mamelons des animaux 
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et voila, les gobelets en place, j’étais
fasciné, je regardais le lait passer 
dans les tuyaux.

• Tu en veux ? Me demande-t-elle.
• De quoi ?
• Du lait, j’adore ça, lorsqu’il est 

encore tiède. Elle tire une grosse 
tasse pleine, en boit la moitié et me 
donne le reste, je la regarde en 
souriant, elle avait de la crème du 
lait sur les lèvres.

• Je peux te prendre ta crème 
également ?

• Bien sûr, me répond-elle.
Je lui pris les joues et je lui lèche la crème 
déposer sur ses lèvres. Surprise, elle sourit, 
me répond par un baiser farouche, sa langue
enfoncée dans ma bouche, cherchait la 
mienne, ses mains dans mon short, palpant 
mes fesses les appuyant contre elle, les 
caressait. Putain que c’était bon, cette fille 
me rendra fou, c’est qu’elle me plaisait 
vachement, la garce, même plus que cela.

• Benoît !
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• Oui ?
• Tu me plais de plus en plus.
• Tu me l’as déjà dit.
• Non, tu me plais d’heure en heure, 

de minute en minute toujours plus, 
tu me rends folle.

• Et tu crois que tu me laisses 
indifférent ? Tu me rends fou, 
complètement fou, je regardais les 
filles toujours comme un jouet, mais
toi, tu m’attires comme un aimant. 
Elle me répondit en souriant, 
presque en criant.

• C’est très bien comme ça, c’est très 
bien. « Tu vois, je l’aurais, il va 
finir par m’aimer ».
Elle portait un ravissant petit short, 

elle ne portait bien entendu pas de culotte, 
mes mains n’avaient aucune difficulté pour 
atteindre son cul et sa cramouille.

Merde, mais c’est qu’elle mouille 
vachement la Marie, j’avais ma main 
trempée. Moins d’une heure, nous avons 
terminé, les machines sont nettoyées, le lait 
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est dans le tank frigorifique. Elle me donne 
encore une tasse de lait que nous nous 
partageons.

• Tu veux le petit déjeuné ou tu veux 
aller te recoucher ? Me demande-t-
elle.

• Je ne sais pas, je ne suis pas habitué 
à prendre mon petit déjeuner d’aussi
bonheur.
Elle passe derrière moi, passe ses 

mains sous mon t-shirt, en le remontant et 
me caressait la poitrine. « Je veux qu’il 
reste coller à moi, je l’aime trop ce 
bonhomme, j’y arriverais. »

• D’accord, tu vas te recoucher, et je 
te réveille à huit heures, d’accord ?
Elle m’embrasse dans le coup ce qui

me fit vibrer. Devant la grange, elle me 
pousse dans sa chambre, m’enlève mon 
short et mon t-short.

• Benoît tu dors dans mon lit ! Ce sera
plus facile pour te réveiller et te 
surveiller. 
Je me suis allongé, elle m’a 
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recouvert d’une couverture et a disparu.
Je ne pouvais plus trouver le sommeil, je 
pensais à elle, dès que je fermais les yeux, 
elle était devant moi, me souriant, me 
caressant, me montrant son joli cul. J’avais 
pris ma bite dans la main, je voulais me 
faire une bonne petite branlette, dans le 
foin. J’avais fermé les yeux, je me branle 
lentement, repoussant ma peau sur ma bite, 
elle gonflait lentement, je commençais à me
masturber, sur la couverture, nu, les yeux 
fermés. Je ne l’avais ni vue ni entendu, elle 
se tenait la, nue également, comme un vers. 
Elle me regardait faire, les yeux exorbités 
elle n’avait jamais vu un garçon faire cela. 
Elle avait 

envie d’y toucher. J’ouvris les yeux au 
moment où j’éjaculais mon sperme sur ma 
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poitrine, à ce moment, je la vis et je devins 
rouge

• Que fais-tu là ? Demandé-je.
• Je te regarde, tu es tellement beau. 

En plus, je n’avais jamais vu faire ce
que tu as fait, en vrai.

• Comment en vrai ? Comment as-tu 
déjà vu ça ?

• En film, un jour, je suis tombé sur 
un DVD, j’ai cru que c’était le mien,
arrivé ici, c’était un film porno de 
tonton. Je regarde ce film de temps 
en temps pour me faire jouir. Je 
voyais les bonnes femmes prendre 
la bite des hommes dans leurs mains
et leur bouche comme je prends le 
mamelon de mes vaches, elle se le 
faisait rentrer dans leur coquille, et 
même dans le cul. Elle se faisait 
éjaculer dans la bouche, sur le 
visage, de partout, au début, je 
trouvais ça dégueulasse. Je viens de 
te voir juter, et cela m’a fait tout 
drôle dans ma chatte, un peu comme
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hier, lorsque tu m’as fait jouir. On le
refera ? J’ai beaucoup aimé. Je peux
toucher ?

• Quoi donc ?
• Ton sperme.
• tu veux le toucher ?
• Oui.

Elle s’est assise à côté de moi et 
avec ses doigts en prend un peu, y goûte, 
recommence plusieurs fois.

• Et chaque fois que tu te branles, tu 
jutes ?

• Oui.
• Ça fait mal ?
• Bien au contraire, j’aime bien.
• Es si moi je te branle ?
• Également.
• Je peux essayer ?
• Tout à l’heure, je dois me régénérer 

avant.
• Combien de temps ?
• Peut-être une demi-heure ou une 

heure. Alors elle se penche, et de 
quelques coups de langue, fait 
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disparaître tout le sperme de sur ma 
poitrine.

• Ça a bon goût, ça me plaît. Allez 
viens, on va prendre notre petit 
déjeuner.
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Branlage en règle

Petit déjeuner très copieux, Elle 
avait même oublié qu’elle était encore à 
poil. Devant ses fourneaux, elle réagissait.

• Merde, je suis encore à poil
• Tu veux que j’aille te chercher ton 

short` ?
• Tu serras un ange,

Elle s’approche de moi, je ne 
pouvais pas résister, lui caresser son cul et 
son dos pour la faire frissonner, elle 
plaquait ses seins contre ma poitrine, j’avais
envie de la baiser sur place.

Elle m’embrassât, se retira et 
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retourna à ses fourneaux.
De retour, je la laissais faire, 

j’aimais beaucoup la voir cuisiner ou se 
promener à poil, elle était belle, vraiment 
belle, pour moi, La plus belle.

Après le petit déjeuné, elle 
m’entraîna, sans rien dire dans sa chambre, 
elle n’a pas oublié, elle voulait me branler. 
Elle se dévêtit de nouveau, je suis le même 
chemin. Elle commence à prendre ma bite 
dans la main, lentement commence à me 
branler.

Elle regardait cet objet avec 
curiosité, le regardait changer de volume, 
durcir dans sa main. Sa petite langue vient 
lécher timidement mon gland, elle s’allonge
sur moi, pour prendre ma bite dans sa 
bouche.

Mais la tentation était trop forte, je 
lui pris sa chatte dégoulinante de cyprine 
bans ma bouche, ma langue se déplace à 
l’intérieur, mes doigts ouvraient son huître 
un peu plus grande, elle
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uvrit ses cuisses.
Sa tête se déplacait de haut en bas, 

sur ma bite, aider de ses petites mains, 
comme elle a vu faire les femmes pornos 
dans le film. Ce cunnilingus, que je lui fis, 
l’empêcha de se contrôler, elle mordillat ma
bite ! Elle soubresautait, tremblait, 
hoquettait, tenant ma bite dans ses mains, 
mon gland dans sa bouche, la jouissance 
l’envahie.

Elle ne pouvait plus coordonner ses 
mouvements. Je lui tins son cul bien ferme 
contre ma bouche, j’ai trouvé son clitoris, 
elle émetit des cris de chauves souris de 
plus en plus fort, elle se tortillait sur mon 
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ventre. Elle cherchait maintenant à s’écarter
de moi, mais je lui tenais bien les fesses, 
elle criait de plaisir. Elle se cambrais, 
poussa enfin un 

cri puissant, mon foutre lui remplissait la 
bouche, coulais sur sa poitrine et ma bite, sa
cyprine m’avait inondée le visage, elle était 
retombée inerte. Je la retournais 
délicatement, elle me serra contre elle, ses 
jambes enroulées autours des miennes.

Je ne pu plus bouger, chaque 
mouvement que je faisais, elle me tirait 
contre elle. Me serrait encore plus fort.

Au bout d’une bonne demi-heure, 
elle soulèva enfin la tête. Ses cuisses 
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toujours enroulées autour de ma taille, ses 
seins écrasés contre ma poitrine, ses bras 
autour de mon cou, enfin sa bouche contre 
la mienne, elle me murmura :

• Benoît, j’ai comme l’impression que
je t’aime. Jamais un garçon me 
produisit l’effet que toi tu me 
produis, déjà le premier jour, à 
l’arrêt du bus. La première fois en te
voyant, j’avais quelques choses dans
ma poitrine. Normalement, je ne 
laisse aucun garçon me toucher, 
même pas la main. Mais toi, je te 
laisse me caresser mon cul, ma 
poitrine et plus. J’aime être à poil 
avec toi. Pourtant, beaucoup de mes 
camarades de classe essayèrent sans 
succès de sortir avec moi. Je suis 
heureuse dans tes bras. Assez rêvé, 
je sais que je te plais, oui, je le sais, 
mais je suis sûr que tu ne m’aimes 
pas encore, mais, tu y arriveras, je 
vais tous faire pour ça, je veux que 
tu m’aimes. Saute maintenant nous 
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voulons aller au village, mais elle 
restait accrocher à moi.

• Avec la carriole ?
• Non, tonton part chaque matin avec 

la carriole, nous prenons mon 
scooter.
Un beau scooter tout neuf, avec un 

siège allongé.
• Benoît, tu t’accroches à moi. Je 

passe donc mes mains sous sont t-
short pour lui prendre ses seins dans
mes mains

• Je suis près
• J’ai l’impression que comme ça on 

ne va pas aller bien loin.
Elle me laissa quand même prendre 

ses seins dans mes mains, elle aimait ça et 
nous voila partit, je malaxais ses jolis 
nichons. Elle en avait vraiment du plaisir, je
pouvais me rendre compte que, mème si je 
ne baugeais pas mes doigts ou mes mains, 
que ses nichons devenaient dur, ses 
mamelons ressortaient, pointaient. Elle 
s’arrêta sur le bord de la route, se retourna, 
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m’embrassait et nous repartions.
Au village, nous rendons visite à 

tonton sur le marché, qui faisait de bonne 
recette d’ailleurs et nous rencontrons le 
professeur de Marie Madame Elizabeth. 
Papotant avec tonton.

Elle restait très souvent des heures à 
côté de lui quelques fois jusqu’à la 
fermeture, l’aidait à tout remballer.
La Marrie l’aimait bien, en classe par-
contre, lui en faisait baver de toutes les 
couleurs, elle pensait que, tonton et elle… 
Bon.

• Bonjour la Marie, en promenade ? 
Et vous monsieur, estes vous un ami
de la famille ?

• Je suis venu passer deux mois chez 
tonton.

• Ah, vous habiter chez cette petite 
effrontée.

• Madame, je ne sais pas si elle est 
effrontée, mais je la trouve très 
avenante, et très gentille.

• Vous êtes son ami ? Que vous la 
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défendez si gentiment.
• Madame, je suis arrivé hier, nous ne 

nous connaissions pas.
• Si vous vous décidiez à rester plus 

longtemps, je suis prête à vous 
intégrer dans ma classe avec cette 
petite effrontée que j’adore.

• Pour l’instant, madame, il n’en est 
pas question, je dis bien pour 
l’instant, celais peut changer.

• Au revoir monsieur, au revoir petite 
effrontée.

• Tonton, tu devrais l’inviter à 
manger, je pourrais l’empoisonner. 
Dit Marie en souriant, mais Marie 
l’aimait bien.
Nous faisons connaissance du 

village, petit, mais avec un collège et son 
église. Ici, tout le monde se connaissait. Je 
fis sensation, un étranger au bras de la 
Marie, c’est une sensation.

La population diminuait ici chaque 
année. La Marrie m’expliqua, qu’en 
terminal, ils ne sont plus que dix, l’année 
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prochaine, il ferme le collège. Pour Marie, 
c’est égal, c’est sa dernière année.

Elle m’obligea à acheter des bottes 
pour le travail, j’en profitais pour acheter 
également une brouette de plus, celle-ci en 
métal, celle de la maison est en bois, le 
tous, dans la carriole de tonton.

De retour, nous sommes à peine 
rentrés que mon père est au téléphone. Il 
m’aime bien mon paternel. La Marrie déjà à
poil s’accroche à moi et peu suivre la 
conversation

• Comment va notre gardien de bêtes 
à cornes ? Demande-t-il. Les vaches
ne t’ont pas mordu ? Bien arrivé ?

• Très bien, papa, très bien. J’ai fait 
connaissance de Marte, Mariette, 
Martine et Marousse, je leur malaxe 
leur poitrine chaque matin et la plus 
gentille, La Marie. La Marie à 
changer de position, ses deux mains 
sur mon cul, son nez sur mon 
épaule.

• Alors je t’envoie garder les vaches, 
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et toi tu viens peloter les filles
• Je t’explique, Marte, Mariette, 

Martine et Marousse, ce son les 
vaches, La Marie, est la fille de la 
maison.

• Cela va déjà mieux et tu pelotes les 
nichons de la Marie ? Tu ne fais pas 
trop de connerie ?

• C’est une idée pour la Marie, je 
pourrais bien lui peloter, si elle est 
d’accord. (Elle me fait signe que oui
et applique ma main sur son sein). 
Je n’ai pas encore eu le temps, ce 
n’est que mon deuxième jour, mais 
cela peut encore venir. Bien que La 
Marie, me surveille de près et fait 
attention à moi.

•  Bon, mon fils, je te téléphone la 
semaine prochaine.
Ses nichons sont contre ma poitrine, 

elle fait un massage savant à mes fesses, 
même avec un doigt dans mon cul, elle 
m’embrasse, ses mains passent sur ma bite.

– J’ai envie de te branler, me dit-elle les 
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yeux brillants. D’un coup, elle saute à terre,
se rhabille en hâte, elle remonte encore mon
short Tonton est dans la cour avec la 
carriole. Il a dû se mettre en route, tout de 
suite après nous. Je vais l’aider à charger 
les légumes pour demain, tant pis pour la 
branlette, tu viens ?

• Bien sûr.
Nous voilà tous les trois dans le 

potager, choisir les légumes du lendemain, 
mais j’étais atrocement fatigué, je ne dis 
rien, mais Tonton s’en est aperçu.

• Vous avez fait une sieste 
aujourd’hui ? Demande Tonton

• Non, je voulais aller au village avec 
lui.

• Va le foutre au lit jusqu’au repas, 
dit-il autrement il ne pourra jamais 
tenir.

Elle me prend par le bras, elle 
m’entraîne, à bonne distance de tonton, elle 
plante sa main sur mon cul dans le short. 
Bien sûr, j’en fais autant. Je commence à 
monter dans ma chambre, elle me retient 
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par mon short, me montre sa chambre.
– La Marie elle a dit : tu dors dans son 

lit. Mon short à disparu, je m’allonge nue 
sur la paillasse, elle me couvre 
amoureusement, m’embrasse sur la bouche 
et disparaît.

Je fus réveillé dans la soiré par une petite
souris qui me léchait la poitrine, le ventre, 
mon nombril, prenant délicatement ma bite 
dans ses mains, elle continuait de 
m’embrasser, me caressant le cul. Une 
douce méthode de réveil, j’appréciais.

– Viens, tonton nous paye l’apéro pour 
ton premier jour de travail.

Sur le chemin, il m’a été impossible de 
remonter mon short, ses mains couraient sur
mon bas ventre, entre mes jambes, sur mes 
fesses. Très agréable, mais pas pratique 
pour marcher. Nous buvons l’apéritif.

– Dites-moi les enfants, vous avez l’air 
de bien vous entendre tous les deux, le 
dernier que nous avons eu, elle l’a remballé 
tout de suite, il allait se coucher seul, elle ne
lui desserrait pas les dents. Au bout d’un 
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mois, il était bien content de repartir. Par 
contre, je vois que vous vous tenez par la 
main. La Marrie enlève vite sa main en 
rougissant, cela n’est pas une critique ma 
fille, La Marie, tu as dix-huit ans presque, 
Benoît à l’air d’être un gentil garçon, 
malgré les conneries qu’il a faites à l’école. 
Allez, à la vôtre mes enfants. Benoît, ton 
père t’a fait venir par punition, j’ai 
l’impression que ce n’en ai pas une, ou je 
me trompe ? Je n’ai pas répondu, mais ce 
n’était plus une punition pour moi, bien au 
contraire.

– Allez, la Marie, va le foutre au lit ton 
Benoît, dit tonton après le repas, regarde, il 
ne tient plus debout.

La Marrie était contente de me montrer 
le chemin que je connaissais par cœur, pour 
aller dormir, mais j’étais fatigué, La Marrie 
le voyait bien. En bas de mon échelle, elle 
me fait le même coup.

– La Marie elle dit : Tu vas dormir dans 
son lit, toute la nuit. Demain je vais 
descendre tes affaires, c’est NOTRE 
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chambre maintenant.
J’ai retiré mon short, mon t-short comme

un automate, je me suis étendu
sur la 

paillasse, elle ma recouverte et lorsqu’elle 
m’a embrassé, je dormais déjà. Elle 
retourna aider Tonton.

À son retour, elle se dénuda, écarta la 
couverture qui me couvrait, elle me 
contemplait. Elle me contempla, pendant au
moins une demi-heure. Éteignit la lumière, 
et vin se serrer contre moi. En dormant et 
sans m’en rendre compte, je l’avais prise 
dans mes bras.

Chaque jour de la semaine, notre train-
train se renouvela, les branlages, les 
cunnilingus, se succédait, elle était la plus 
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heureuse des filles du monde. Et tonton la 
poussait encore.

– Samedi allez donc au cinéma tous les 
deux, dimanche vous pourrez aller manger 
au restaurant, mais je ne vous accompagne 
pas, il y a une disco vous ne voulez pas 
vous y rendre ?

– C’est une idée, dit la Marie nous allons
à la disco, nous prenons mon scooter.

– Avant je t’invite au restaurant dis-je.

La disco était bien visitée, beaucoup de 
jeunes filles que la Marie d’ailleurs 
connaissait bien, de l’école ou du village, 
La Marrie était fière d’être avec moi, me 
tenait par la main ou le bras démonstratif, 
pour signaler sa possession. Nous étions en 
short, t-shirt et mocassin, comme les 
villageois.

Même avec la Marie pendue à mon bras, 
quelques filles venaient me lancer. Une fille
insista pour faire une dance avec moi, 
repoussant assez méchamment la Marie sur 
le côté. Je retins la Marrie avec un baiser 
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qui voulais déjà se battre, je lui murmure, tu
vas rire et j’accepte de danser avec la fille. 
Au milieu de la piste, je lui demande dans 
l’oreille.

• Tu veux baiser ?
• Oui, répond-elle ou ça.

D’un coup, je lui baisse sa jupe et sa
culotte sur le plancher, j’y mets un pied 
dessus. Nous étions au beau milieu de la 
piste, assez clairsemée.

• Ici, tu es déjà à poil.
La fille accroupie et pleurant chercha, 

cul nue à récupérer ses vêtements, la Marie 
qui se tordait, moi aussi d’ailleurs et bien 
d’autres.

J’ai encore dansé avec ma Marie, 
mes mains dans son short ou sous le t-shirt, 
elle ronronnait de plaisir, j’ai trouvé un coin
ou je peux enfin la faire vibrer.

Le dos contre le mur, caché derrière 
un pilier, je lui avais remonté sa jupe pour 
mieux y mettre ma main, mes doigts, puis, 
ma langue se prit au jeu, sa toison noire, sa 
cramouille qui pissait la cyprine, J’avais 
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soit, soif de son liquide, je bandais dans 
mon short, comme un forcené.

Ma langue se déplaçait dans sa 
moule, cherchant à faire grossir son clitoris,
elle avait mon mouchoir dans sa bouche 
pour ne pas crier de plaisir, ses mains 
s’appuyaient sur ma nuque.

Sont corps tremblait, son bas ventre 
sursautait. Elle me filait des coups de pieds 
pour enfin me faire remonter en me tirant 
par les cheveux, elle s’accrochait à moi, sa 
cramouille contre ma bite énorme j’éjacule 
dans mon short déjà trempé de cyprine, elle 
s’en est bien aperçu.

Mes mains appuyer sur ses fesses 
contre moi. Son nez sur mon épaule ses 
bras autour de mon cou, elle reprenait 
doucement sa respiration. Il était tard, nuit 
noire.

• La Marie, mon short et mon slip 
sont trempés.

• Tu as éjaculé va ? Enlève-les.
• Mais…
• La Marrie te dit : enlève tous ça, tu 
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reviens cul nu sur le scooter. 
Personne ne le verra. Elle m’enleva 
elle-même mont short, essuya mes 
couilles avec et enfoui le tous dans 
la sacoche.
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Le paternel

À l’arrivée, c’est elle qui me lavât avec 
ces mains nues, si douce, après avoir fait 
chauffer l’eau cette fois et ses baisers 
qu’elle me donnait sans cesse. Elle était 
admirable, je pouvais ressentir cet amour 
qu’elle avait pour moi.

Lundi, traire nos vaches, les mener 
au champ, nettoyer l’étable, on se rejette au 
lit, tous les deux, avant le petit déjeuné, 
bien serrer l’un contre l’autre elle à mi le 
réveille à neuf heures.

Une voiture est arrivée dans la cour, 
chose vraiment exceptionnel, laisse 
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descendre un homme à bonne allure, mais 
pas un chat pour le recevoir. Il fait le tour 
de la maison, personne en vue. La grange 
n’ayant pas de porte, il s’approche, entre, 
pousse le rideau devant lui à l’intérieur et 
reste figé, là, dans le foin, sans couverture 
et nues, deux hêtres enlacer qui dormait, un 
des deux, c’est son fils. Il les regarde avec 
amour en souriant. Il toussote, La Marrie 
sursaute, elle se redresse, les yeux à moitié 
fermés, elle se lève, montrant toute la 
splendeur de sa nudité.

• Chuuut, doucement, dit-elle un doigt
sur la bouche, vous désirer ? 
Monsieur, je suis La Marrie. 
L’homme se retourne pudiquement

• Je vous attends dehors, Habillez-
vous. Il sort. La Marrie réalise 
qu’elle est nue et devient rouge 
écarlate. Elle s’habille et sort en 
colère, voir ce bonhomme.

• Qui vous permet de rentrer chez 
moi, dans MA chambre.

• Cela ne ressemble pas à une 
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chambre. Dit-il.
• Cela est quand même MA chambre,

NOTR

E chambre maintenant.
• Excusez-moi, il n’y avait personne 

pour me recevoir et je cherchais 
quelqu’un, dans la grange, je ne 
m’attendais pas à vous trouver là, à 
poil.

• Avez-vous dit que vous veniez ?
• Non bien sûr…
• Pourquoi bien sûr ? Attendez-vous 

que l’on vous reçoive comme un 
roi ? Même si nous ne savons pas 
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quand Vous arrivez ? Qui estes vous 
d’abord ? Vous qui nous regardez à 
poil pendant que nous dormons. 
Moi, je vous ai déjà dit qui je suis.

• Excusez-moi Mademoiselle…
• Je ne suis pas Mademoiselle, je suis 

la Marrie. Ici, je suis la patronne
• Excusez-moi, je suis le papa de 

Benoît.
• Et même le pape, cela ne vous 

donne pas le droit de venir dans 
NOTRE chambre pour nous 
regarder dormir à poil, je vais lui en 
dire deux mots à mon Benoît. Puis-
je vous offrir le café ? Elle essayait 
de cacher la honte qu’elle avait eue 
en se redressant, à poil devant lui.

• C’est très gentil à vous, pourriez-
vous réveiller Benoît ?

• Non monsieur, Il est huit heures 
trente, je réveille Benoît à neuf 
heures, pas avant. Comprenez que je
le réveille déjà à trois heures du 
matin, nous faisons notre travail, 
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ensuite je le renvoie dormir. Petit 
déjeuner à neuf heures ensuite à la 
serre, il a beaucoup de travail mon 
Benoît.

• Vous ne pourriez pas le réveiller 
quand même ? Je suis son père.

• Eh moi je suis la Marie et j’ai dit 
non. La Marie ici, elle est la 
patronne, c’est elle qui commende.

• Comme je peux voir, vous vous 
entendez bien avec lui.

• Très bien, je l’adore mon Benoît.
• Vous couchez déjà ensemble ?
• Monsieur, nous dormons ensemble, 

nous ne baisons pas, d’ailleurs, je 
suis encore pucelle, et je pense le 
rester encore un moment. C’est ce 
qui fait la différence. Une chose que
j’apprécie chez lui, il ne cherche pas
à me forcer. Monsieur, dit-elle 
impératif, vous prendrez le petit 
déjeuner avec nous. Dans cinq 
minutes, je vais le réveiller.

• Vous estes une ravissante maîtresse 
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de maison
• Oui, tonton me le dit très souvent, et

même mon Benoît.
• Je vais le réveiller maintenant, car 

après on a du travail. Pourquoi 
n’avez-vous pas annoncé votre 
visite ?
La Marrie n’attend pas la réponse, 

se sauve pour réveiller Benoît.
• Benoît, réveille-toi, dit-elle en 

l’embrassant sur tout le corps, le 
caressant. Vient mon Benoît, nous 
avons de la visite.

• Qui ça ? Je connais ?
• Je crois que tu connais.

C’est elle qui me choisit mon short, 
elle me peigne, m’embrasse, me caresse et 
nous sortons. J’ai tout de suite reconnu la 
voiture du paternel, bien sûr.

• Papa est la ? Dis-je.
• Oui, je me suis engueulé avec lui, il 

ne frappe pas, il entre dans notre 
chambre pour nous regarder dormir, 
nous étions à poil en plus.
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• Bonjour papa, tous seuls ? Où est 
Mireille ?

• Je l’ai plaqué.
• Raconte ! Demandé-je en souriant
• Je lui dis : je vais dormir un peu, on 

se retrouve sur la plage. Comme je 
ne pouvais pas dormir, je prends une
serviette, et je vais sur la plage. 
Putain la salope, elle se faisait buter 
par un mec, il fallait voir les couilles
de ce salop, qui lui tapait entre les 
jambes, elle criait la putain « encore 
vas-y, encule-moi » j’ai vue comme 
son foutre lui remplissait la gueule, 
elle avalait, se frottait le corps avec, 
je voulais les étrangler. Je les 
regardais faire un moment, en 
réfléchissant, puis j’ai décidé de 
tous démonter et j’ai tout emmener, 
sauf bien sur ses affaires. Elle me 
téléphone, j’étais sur la route. 
« Halo mon chéri, que c’est-il 
passé ? » me dit-elle. Rien répondis-
je, je ne voulais pas te déranger avec
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ton mec, alors je suis parti. ». Mais 
tu ne m’as pas laissé d’argent pour 
le retour. C’est pas mon problème, 
demande à ton mec, j’ai raccroché. 
Ensuite, j’ai supprimé son numéro, 
c’était moi qui payais, ses cartes de 
crédits on suivit.

• Comment va-t-elle rentrer ? Si je 
comprends bien, elle n’a pas un 
rond.

• Cela ne m’intéresse pas. Je suis en 
route pour Nice maintenant, j’ai à 
faire. Je voulais te rendre visite au 
passage. Je vais prendre une 
chambre au village, et je repars 
demain dans la journée.

• Papa Benoît, tu n’as pas besoin de 
prendre une chambre d’hôtel, je te 
prépare la mienne.

• Ma puce, je ne veux pas dormir dans
le foin.

• Viens voir. Elle a pris le paternel par
la manche, lui montre sa chambre, 
une belle petite chambre de jeune 
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fille, mais assez bien pour mon père.
• Bon OK.
• Si tu veux, nous pourrions rendre 

visite à tonton, et nous mangeons au
restaurant.

• C’est une idée.
Mon paternel cherche à en savoir 

plus.
• Dis-moi Benoît, je t’envoie ici par 

punition, je vois que cela n’en ait 
pas une.

• Ce n’est pas moi qui ai choisi cette 
punition.

• Vous couchez ensemble ? Je n’ai pas
eu le temps de répondre.

• Non papa Benoît, je te l’ai déjà dit, 
pas dans le sens que tu penses, oui, 
je veux qu’il dorme dans mon lit, 
avec moi, contre moi. Quant à la 
punition, ne te fais pas de souci, je 
le surveille de près.

• Oui, j’ai vu, tu le surveilles même 
de très, très près. Et tu l’aimes ? 
Marie rougie un peu
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• Il faut bien que je le surveille, 
comme cela, je suis sûr qu’il ne fera 
pas de bêtise. Oui papa Benoît, ce 
bonhomme, c’est mon homme. La 
Marie a dit : ce mec, je le veux, je 
l’ai, je le garde, il reste avec moi. Il 
est à moi, il m’appartient, il reste ma
propriété, je sais défendre mes 
biens, personne ne me le prendra.

• La Marie, il y a un petit problème, 
en septembre, il retourne en classe.

• J’y ai pensé, nous en discuterons au 
restaurant avec tonton.

• Dis voir ?
• je viens de le dire : La Marie dit : 

Au restaurant avec tonton.
• Tu sais papa, c’est une vraie tête de 

mule.
•  Toi, mon chou, tu la fermes, me dit-

elle. Elle vient se lover dans mes 
bras. J’aime son autorité.
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Changement de programme

À midi, mon père nous descend au village 
Comme on s’y attendait, Madame Elizabeth
était présente. Marie me dit dans l’oreille :

• Invite Madame Elizabeth, je te 
rembourserais

• Papa, invite madame Elizabeth, 
c’est la bonne amie à tonton. Lui 
dis-je.

• D’accord.
Nous buvons l’apéritif, j’étais bien content, 
je n’avais jamais bu autant d’apéritif et de 
vin, que depuis mon arrivée.

• La Marie dit papa, c’est à toi, 
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explique.
• Madame Elizabeth, vous avez fait 

une offre à mon Benoît, je voulais 
savoir si votre offre tient toujours.

• Tu parles de la classe.
• Oui.
• Bien sûr.
• Bon Papa Benoît, mon Benoît reste 

avec moi, il entre en classe avec 
moi, avec madame Elizabeth. C’est 
le silence, personne n’avait prévus.

• La Marie, que veux-tu étudier ? 
Demande papa

• Agriculture
• Et toi Benoît.
• Économie
• Cela ne passe pas.
• La rentabilité d’une ferme, cela 

passe très bien.
• Alors si je comprends bien, tu veux 

rester ici.
• Oui. J’ai même déjà des idées.
• Accouche ?
• Je suis persuadé que Madame 
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Elizabeth. Serait d’accord pour aider
tonton

• Oui, dit-elle, j’en serais même ravie.
• Comme je vais me retrouver dans 

une école publique, combien vas-tu 
économisé ? Tu m’en donnes la 
moitie, j’agrandis la place de tonton,
je lui achète un petit camion, et tu as
encore fait des économies.

• De quoi, de quoi, demande Tonton, 
que voulez-vous acheter ?

• Mon petit tonton, la Marie, elle veut
garder le Benoît avec elle, lui dis-je.

• Pour combien de temps ?
• Pour longtemps tonton, très 

longtemps. J’aime cette ferme, je ne 
veux pas partir.

• Benoît va m’aider, nous seront 
ensemble

• Si tu le veux tonton dit Élisabeth, je 
reste également avec toi, L’année 
prochaine je ne travaille plus

• Benoît, qu’en dis-tu ?
• Eh bien…
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• La Marrie décide, pas mon Benoît, 
c’est moi la patronne. Enfin papa 
Benoît se fait entendre, Bon, la 
Marie, je vous aide. Vous les 
gamins, vous rentrer le cheval et la 
carriole, moi le tonton et Madame 
Élisabeth en voiture.

C’est nous qui avons rangé l’étalage dans la
carriole, et nous prenons le chemin du 
retour avec notre bon cheval. Pour les dix 
km, nous avons besoin de plus d’une heure
Ce canasson est très lent, aussi nous avions 
beaucoup de temps pour nous, elle le savait,
elle était très contente.

Le cheval connaissait le chemin, 
nous sommes passer derrière, les raines 
attachées au siège.

Nous étions maintenant nus dans la 
carriole. J’avais pris la moule de la Marie 
dans ma bouche, la Marie ma bite qui était 
bien dure, je lui faisais rouler mes lèvres et 
ma langue entre les lèvres de sa mouchie. 
Elle faisait glisser ses
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lèvres 

sur ma bite, ses petites mains l’aidaient 
pourr une fine masturbation, orale et 
manuelle.

Elle n’oubliait pas de caresser mon 
cul et d’avaler mes noyaux, putain que 
c’était bon, j’aimais ça. En revanche je lui 
suçais sont clitoris entre mes lèvres, mon 
visage déjà plein de sa cyprine, elle sautait 
déjà en l’air, de jouissance, mon gland se 
gonflait de plus en plus, il allait bientôt 
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éclater, je me retenais pour ne pas éjaculer 
trop tôt, elle n’arrivait plus à suivre, elle se 
tordait dans toutes les directions.

Elle c’était contracté au maximum, 
la retenue l’empêchait de respirer. Puis Mon
gland éclate, je lui éjacule dans la bouche, 
déclenchent son éjaculation, dans ma 
bouche et sur mon visage.

Elle se retourne très vite, enfonce 
son joli nez dans mon épaule, un de ses bras
autour de mon cou, l’autre contre mes 
fesses, elle écrase sa poitrine sur la mienne, 
son pubis contre ma bite encore debout.

Ses cuisses enroulées autour des 
miennes, je lui appuie encore sur ses fesses 
en la caressant. Elle ne bouge plus, comme 
morte, seuls encore quelques spasmes la 
font bouger.

Nous sommes arrivés dans le 
chemin de la ferme, nous sommes secoués 
de droite à gauche, c’est le signal, nous 
devons nous vêtir. 

La Marrie utilise mon t-shirt pour 
nous nettoyer, ma bite et sa cramouille, 
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tremper dans l’eau des légumes.
Elle me rangat mes cheveux ébouriffés, je 
lui range les siens, sans oublié les caresses 
et les baiser qui vont avec.

Beaucoup de monde aujourd’hui 
chez tonton, il n’est pas habitué. La Marrie 
a encore une idée. Elle prend Elizabeth à 
part.

• Madame Elizabeth, vous l’aimer 
bien mon Tonton n’est-ce pas ?

• Oui, La Marie, j’aime beaucoup ton 
Tonton.

• Pourquoi ne restez-vous pas avec 
lui ?

• Je ne sais pas.
• Vous savez, il n’y a jamais eu de 

femme à la maison, cela me 
manque, j’aime cette ferme, j’aime 
mon tonton, et je vous aime bien. Je 
vous demande de rester.

• que vont dire les gens ?
• Elizabeth, depuis plus d’un an vous 

venez lui rendre visite chaque jour, 
il y a déjà des ragots, oui et si vous 
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estes officiellement un couple, il n’y
aura plus de ragot. J’en parle avec 
Tonton, je veux avoir une tante, 
Élisabeth.

• La Marrie attend un peu.
Mais la Marrie a disparu, elle parle 

déjà avec Tonton, le rapprochant 
d’Elizabeth. Elle la prend par la taille, 
l’embrasse.

• Tonton, Elizabeth, La Marie dit : 
Embrassez-vous
Entre-temps, Papa à téléphoner, un 

petit camion va être livré dans la soiré, 
demain un stand tous neuf vas arriver. 
Tonton et Elizabeth ce sont pris par la main 
et se rendent dans la serre pour choisir les 
légumes pour le lendemain.

Cela faisait longtemps que Tonton 
aimait Elizabeth, mais comme elle était la 
prof de la Marie, il avait peur des conflits. 

La même chose du côté d’Elizabeth.
Ils firent tous les deux la traite du soir, les 
vaches rentraient seul et était à l’heure. J’ai 
pu voir, qu’Elizabeth lavait tonton de ses 
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mains nue, comme le faisait ma Marie. Le 
soir dans leur lit, on aurait pu les voir se 
caresser, se titiller, prendre sa queue dans la
bouche, prendre sa cramouille dans sa 
bouche pour en boire sa cyprine, on aurait 
vu Elizabeth se tordre de plaisir sur le lit, 
crié de plaisir faire éjaculer tonton sur son 
visage pour lui asperger sa cyprine.

Ils étaient heureux. Mais surtout la 
Marrie était heureuse, son tonton avec 
Elizabeth, et elle avec son Benoît.

Le soir, la camionnette fut livrée, le 
lendemain, le stand.
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Petit voyage à Lyon.

• Papa, donne-moi l’autorisation 
d’aller chercher ma Moto et mon 
ordinateur. Le village est à plus de 
dix kilomètres. Tu sais, on vient me 
réveiller à trois heures et demie, je 
dois d’abord m’y habituer.

• Je suis d’accord, mais tu dois t’y 
rendre seul

• Cela ne fait rien, j’ai mes clefs, je 
dois voir quand je peux venir. Merci
Papa, je me plais vraiment bien ici.

• Mieux qu’a la mer ?
• Oui.
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• Tu as une Moto ? Me demande La 
Marrie.

• Oui.
• Une petite moto
• Je crois, assez grosse, BMW 100. 

Nous devons voir avec tonton, je 
passe une nuit chez moi.

• Non, NOUS passons une nuit chez 
toi. Je crois, départ le samedi, retour
dimanche. Je viens avec toi ?

• Que va dire tonton ?
• Je vais lui expliquer.
• Que veux-tu lui expliquer ? Elle me 

prend mes joues entre ses mains.
• Tous simplement, que je t’aime. Elle

m’embrasse, je ne te lâche plus, je 
veux te garder.

• Mais tu ne me connais même pas
• Mais je t’aime depuis que je t’ai vu, 

tu es l’homme que j’attendais. Et tu 
ne sais pas quoi ?

• J’écoute !
• La Marie a dit : Elle t’aime, elle te 

veut, elle veut te garder, tu n’as pas 
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à la ramener, La Marrie a également
dit : je viens avec toi et bien je 
viendrais avec toi. C’est la Marrie le
patron.

Le soir venu, grande discussion avec 
tonton.

• Tonton, Benoît aimerait bien aller 
chercher sa moto chez lui, nous 
avons besoin de deux jours, je pense
que si nous partons le vendredi, 
nous seront rentrés dimanche.

• C’est Benoît qui va chercher sa 
moto ou c’est toi ? Tonton souris, il 
est même content. Elle baisse le nez 
pour répondre.

• C’est nous.
• Y a-t-il quelque chose entre vous 

que je ne sais pas ?
• Oui tonton.
• Benoît, que dis-tu de ça ?
• Tonton, contre la Marie, je n’ai rien 

à dire, elle a décidé de venir avec 
moi, elle à dit : je t’aime et je n’ai 
pas le droit de protester.
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• Je la connais, elle est comme ça.
• Oui tonton. J’ai décidé d’aller avec 

lui, je le ferais. Jais dit à son père 
que j’allais le surveiller.

• Benoît, tu l’aimes ?
• Je ne sais pas, je crois, oui, elle sait 

se faire aimer.
• Je le sais, mais au bout de quelques 

jours ? Alors vous partez avec le car 
de vendredi et le train

• Oui tonton, j’ai les horaires
• Benoît, approche-toi, embrasse-moi 

mon garçon.
C’est tonton qui nous mènent au car 

avec la camionnette. La Marrie est heureuse
pour deux raisons. C’est la première fois, 
elle n’est jamais sortie du village, elle va 
voir une grande ville, deuxièmement, elle 
est trois jours avec Benoît, trois jours toute 
seule avec lui. Elle a mis ses vêtements du 
dimanche, elle n’en a pas d’autre, elle a 
préparé les vêtements de Benoît. Dans 
l’excitation et la nervosité de la Marie, sa 
culotte, mais également le slip de Benoît 
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son passé dans l’oubli.
Je m’aperçois de cet oubli dans le 

car, lorsque La Marie s’assied sur mes 
genoux, ma main sous la jupe.

• Merde-La Marie, tu n’as pas de 
culotte, et moi je n’ai pas de slip. La
seule chose qu’ils pouvaient encore 
faire, en rire.
Le car nous amène à valence, nous 

devons attendre le train plus d’une heure. 
C’est décidé nous nous rendons dans une 
brasserie, encore pas très peuplé, nous nous 
sommes offerts un bon repas.

Départ du TGV, dix-sept h dix-neuf, 
Arrivé à Lyon dix-sept h cinquante-cinq, 
environ trent-cinq minutes de trajet.

J’avais commandé un taxi, qui nous 
emmène directement dans un magasin 
d’accessoire pour motos. Je fis habiller la 
Marie tout en cuire sur mesure, cuire fin de 
Nappa. Un casque avec interphone, et de 
jolies bottes de cuire. Le tout sera terminé 
le lendemain.
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Premier essai

• Na ! La Marie, que veux-tu manger 
ce soir ? Pailla, Couscous, 
Choucroute garnie ? Pour toi, je 
crois que nous devons manger une 
choucroute, une saucisse du lard 
côtelette fumé des pommes de terre 
et bien entendu de la choucroute au 
vin.

• Ou, là la, je ne sais pas moi, répond-
elle.

• Tu vois, ici, ce n’est plus la Marie la
patronne, c’est moi.
Devant notre choucroute, elle me dit
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doucement, me fixant dans les yeux.
• Benoît, je veux faire l’amour avec 

toi ce soir.
• Vraiment faire l’amour ?
• Oui, ta bite dans mon machin, j’ai 

envie.
• Tu es bien sûr ?
• Oui, ça fait mal ?
• Non, juste une petite douleur, des 

fois, tu ne ressens rien. Tu es 
vraiment sur ma chérie ?

• Oui, La Marrie a dit : j’ai vraiment 
envie de toi.
Enfin nous somme rentré chez moi 

en taxi. La Marrie était éblouie devant 
autant de lux, une maison énorme.

Benoît, dans ta chambre on pourrait y 
mettre au moins six vaches.
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–  Et le 

fumier ?
• On le met sur le trottoir, les 

cantonniers nettoient non ?
• Viens voir mon bolide et se rende 

dans le garage.
• Viens mon ange, Je l’entraîne dans 

ma chambre, nos shorts et t-short 
ont volés. Elle se jette dans mes 
bras.

• Tu es prête ?
• Je crois que oui, mais j’ai des tas 

d’angoisses dans ma cramouille.
Elle prend ma bite dans ses petites 

mains tremblante, active mon gland et ma 
bite, mes doigts s’agitent dans sa moule, la 
cyprine coule en abondance. J’ai repris ma 
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bite de ses petites mains toujours 
tremblante, mon gland se frotte dans sa 
chatte, bien mouillé, j’entre ce gland 
lentement dans sa chatte, il a déjà disparu à 
l’intérieur.

• Stop Benoît, s’écrit-elle, arrête, j’ai 
trop peur, je ne peux pas 
maintenant. Elle se met à pleurer. 
Pardonne-moi. Tu m’en veux ? Me 
demande-t-elle. Je ne peux vraiment
pas.

• Pourquoi voulais-tu absolument ?
• Benoît, je voulais que tu sois à moi, 

que tu m’appartiennes.
• Tu vois la Marrie, je suis déjà ton 

homme, je t’appartiens, je reste avec
toi maintenant. Même si tu restes 
vierge. Le plus important, c’est toi.
Bien entendu, j’ai tous stoppé, je me

retire doucement, la prenant dans mes bras, 
la serrant contre moi, la caressant. Elle ne 
voulait plus se séparer de moi, elle se 
crispait, elle avait vraiment peur.

Le lendemain, en mettant ma 
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combinaison en cuire de moto, je lui 
explique.

• Tu vois, là-dedans, je ne porte qu’un
slip, très souvent rien. Sur le devant,
une bavette que tu peux ouvrir pour 
pisser, derrière, la même chose. Si tu
enlèves les deux, tu peux écarter ton
pantalon sans problème.

• La Marie, elle reste à poil là-dedans.
• Moi aussi, allez, on va chercher tes 

affaires, et on revient, nous allons 
charger mes sacoches et je dois faire
rectifier les cal-pieds pour ta 
grandeur. Ce soir, nous visiteront la 
ville de nuit. Nous repartirons 
demain matin. Qu’en die La Marie, 
la patronne ?

• Très bon programme, 
exceptionnellement, j’accepte, car la
Marrie n’aurait pas fait mieux. Tu 
ne m’en veux vraiment pas ?

• De quoi ?
• Que j’ai refusé
• Ma petite Marie, Je crois, tu es libre 
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de faire de ton corps ce que tu veux, 
du-moins en sexe, tu veux ou tu ne 
le veux pas, c’est toi qui décides. Je 
suis ton homme, j’accepte ce que 
ma petite femme veut, ou ne veux 
pas.
Une petite randonner dans le vieux 

Lyon, je rencontrais quelques copains, qui 
s’étonnèrent de trouver La Marie à mon 
bras ou me tenant la main.

Pour cette randonnée, La Marrie 
avait mis sa robe du dimanche, sans culotte,
j’étais toujours en short, nos mains se 
déplaçaient sous le t-shirt sous la jupe ou 
dans le short.

Marie s’émerveilla du vieux Lyon 
illuminé, il ne fut même pas difficile de 
trouver un petit endroit, une allée traboule 
ou un recoin pour ce faire jouir. Pas 
beaucoup de touriste.

Le lendemain, mes sacoches sont 
plaines, nous allons chercher la 
combinaison de Marie, avant de repartir.

• Benoît, c’est pas pratique cette 
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combinaison, je ne peux pas te 
caresser.

• Passe dans mon dos, appuis ta 
poitrine dans mon dos et passe tes 
mains dans mes poches, celles-ci, 
oui.

• Merde Benoît, qu’est-ce que c’est ?
• Je crois, tu viens de trouver une bite.
• Ha ! bon, c’est la tienne ?

Sa combinaison était faite de la 
même manière, de ce fait, sans la 
déshabiller, je pouvais me rendre compte si 
tout était encore bien là.

Pour dire vrai, elle ne pouvait pas 
dormir dans ce lit, et nous nous fîmes jouir 
plusieurs fois dans la nuit.
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Elle est entrée seule

Nous nous sommes mis en route, à 
six heures, par l’autoroute, cent km jusqu’à 
Valence, moins d’une heure de route, 

Valence St-André, une demi-heure. 
Nous sommes arrivés, il n’était pas huit 
heures, personne ne nous attendait d’aussi 
bonne heure, Mais les vaches étaient au 
pâturage.

Pendant tout le trajet, Marie tenait 
ma queue dans sa main, elle ne disait rien, 
ne bougeait pas la main, elle se crispait 
dessus elle avait un peu peur, la première 
fois à moto, ma bite dans sa main la 
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rassurait.
Nous avons fait une chose que nous 

n’aurions jamais dû faire, nous avons été 
nous coucher sur sa paillasse.

La Marrie était tellement heureuse, 
qu’elle me caressa, comme de coutume, la 
peur de la moto lui avait passé, mais elle 
avait fortement aimé cette sensation de 
vitesse.

Elle s’en prit tout d’abord à mes 
lèvres, coucher à plat ventre sur ma 
poitrine, les cuisses bien écartées, je lui 
caressais ses petites fesses rondes et lisse.

Elle se laissa glisser sur mon ventre,
pour me lécher ma poitrine, mon nombril. 
Ma queue changeait de volume, elle la prit 
dans sa main, la caresser, la branler la sucer.

Elle prit encore mon gland dans sa 
bouche, elle pissait sa cyprine, Ma queue 
était raide, mon gland prêt à éclater, elle 
remonte lentement, m’inondant se faisant 
glisser sur mon ventre trempé et mes 
couilles.

Ses nichons effleuraient ma poitrine,
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je bandais encore plus, elle répandait son 
liquide sur mon corps, putain que c’était 
bon, elle m’embrassait et glissait de 
nouveau vert le bas.

Elle stop net, elle redresse sa 
poitrine, les yeux dilatés la bouche ouverte.

– Benoît, Benoît, ta queue.
– Qu’y a-t-il avec ma queue ? Je sentais 

que mon gland était entré dans sa 
cramouille, mais elle ne tremblait pas, elle 
n’avait plus peur, elle était surprise.

• Elle est dedans, je le sens, elle est 
dedans, continue, continue, pousse, 
Benoît c’est bon, mon ventre se 
remue. Cela me fait tout drôle, c’est 
vachement bon

• Non, tu dois maintenant descendre, 
lentement, doucement, je la sens, je 
sens ton con vibrer tout autour de 
ma bite.
Mais elle ne va pas plus loin. Je 

réussis à la faire glisser plus bas, encore 
plus bas, ma bite se fait le chemin dans son 
tunnel bien graisser, elle sursaute, ferme les 
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yeux, je la fais tourner sur le dos, elle 
s’accroche à moi.

• Benoît continu, continu, c’est 
comme un rêve.
Pour moi également, elle était en 

train de devenir ma femme. Et je 
continuais, je continuais jusqu’à 
épuisement, elle se tordait sous mon ventre,
elle suivait le mouvement, poussait lorsque 
je poussais, se retirait lorsque je me retirais,
elle poussait un cri pour chaque coup de 
bite, me mordait ma poitrine, poussait mon 
cul, croisait ses bras derrière ma nuque, 
jusqu’à l’explosion finale.

Elle poussa un cri qui a 
certainement réveillé toute la maison, 
expédié au moins deux litres de cyprine, 
j’éjaculais, au moins un litre de foutre dans 
son ventre, elle s’est littéralement enroulé 
autour de mon corps, tremblante, hoquetant,
pas de peur, mais de jouissance.

Une main appuyait maintenant 
fortement sur mes fesses, l’autre autour de 
ma poitrine, ses jambes autour des miennes.
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Elle ne bougeait plus. Je l’avais 
maintenant de nouveau sur le ventre, elle 
reprenait lentement sa respiration, 
empêchait toujours le retrait de ma bite, 
mais ma bite était devenue toute mole et 
sortait lentement toute seule. Elle se mit à 
me caresser ! Les cheveux, les joues, ma 
poitrine, et m’embrassaitz. Elle riait

• Pourquoi ris-tu ? Demande-Je.
• Benoît, je suis une femme, La 

Marrie est devenue, TA FEMME. 
C’était tellement bon, putain, on 
recommence ?

• Non, dis-je, je ne peux pas.
• Moi non plus. Elle repique son nez 

sur mon épaule
• Tu veux boire le café ?
• Oui.

Elle se lève lentement, reste les 
jambes écartées aux dessus de notre couche,
mon sperme, sa cyprine mélangée avec un 
peu de sang, dégoulinait encore de son 
huître, maculait le drap.

Ça t’a fait mal ? Demandé-je.
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• Je n’ai rien senti. Viens, nous devon 
nous laver, nous allons nous laver 
pour aller à la messe et tu viens 
aussi.

– Tien, nos revenants dits Élisabeth en 
nous voyant, vous arrivez pour le petit 
déjeuné, nous allons tous les quatre à la 
messe aujourd’hui.

Je présentais mes notes à Elizabeth, 
elle fut très contente, mes notes étaient 
vraiment super. Mon père avait déjà signé.

• La Marie a dit : Benoît reste avec 
moi, je le garde, maintenant, c’est le
mien.
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fin
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